
  [image: cover]


  
    

  


  
    


    
      


      


      


      Pour en savoir plus

      sur les Editions Perrin

      (catalogue, auteurs, titres,

      extraits, salons, actualité...),

      vous pouvez consulter notre site Internet :

      

      www.editions-perrin.fr

    

  


  
    


    



    


    Sous la direction
de Diane Ducret et Emmanuel Hecht


    Les derniers jours
des dictateurs


    [image: logo.pdf]

  


  
    



    


    


    Conception graphique: Marie de Lattre


    Coordination éditoriale: Grégory Berthier-Gabrièle


    Iconographie: Marguerite de Marcillac


    


    


    


    


    


    


    © [image: LOGO EXPRESS 2009 Grand DEF.eps] / Perrin, 2012


    ISBN: 978-2-262-04165-6


    © Getty Images

  


  
    


    préface


    Quand sonne le glas!


    Ce livre est de toute actualité. Il paraît alors que tant de régimes démentiels continuent d’asservir le genre humain. Dans l’état actuel du monde, il semble bien audacieux de conclure à leur réduction. En Corée du Nord, le représentant de la troisième génération de Kim inaugure à peine son règne imprévisible. En Birmanie, la junte continue de sévir, malgré le courage indestructible d’Aung San Suu Kyi. Sans parler du monde arabe, objet de tant d’inquiétude et de circonspection, où non seulement l’éradication des dictatures se fait au prix de souffrances humaines démesurées, mais dont le futur ouvre aussi à toutes les angoisses. Quant à l’Afrique, qui est à maints égards le continent le plus porteur d’avenir, elle reste soumise dans une large part à des systèmes dictatoriaux qui ne reculent devant rien. Il faudrait également se pencher sur les régimes autoritaires qui, sans être à proprement parler des tyrannies, reposent sur un pouvoir de coercition qui éloigne d’autant les peuples de la liberté.


    Pour la première fois, des historiens chevronnés et des journalistes ont donc croisé leur plume pour rendre compte d’une réalité qui emprunte autant au schéma historique qu’à notre actualité quotidienne. Ledéfi a été relevé avec enthousiasme, de part et d’autre, avec le sentiment partagé que la connaissance du passé est d’un grand secours pour la compréhension du présent. Aux gens d’histoire d’écarter les clichés pour rendre aux heures mythiques dont on entoure parfois la chute des colosses toute leur nudité et leur triste crudité. Aux acteurs de l’information de rappeler que le totalitarisme repose sur des bases construites de toutes pièces et qu’un changement decontexte, ou d’intérêts, peut les faire vaciller lors même que le système apparaît inexpugnable. De cette double approche surgit un éclairage original, que ce livre propose d’une manière vivante et accessible à tous. En tant que phénomène historique, la mort d’un tyran marque une date qui appelle une analyse approfondie. En tant qu’élément d’actualité, elle reste liée aux souvenirs de tout un chacun et constitue un moment qui situe une génération dans le temps.


    En redécouvrant au fil des pages une étonnante galerie de portraits, il apparaît que la fin d’un dictateur est l’ultime manifestation de son orgueil. Dans le meilleur des cas, une sorte de suspense s’empare de l’actualité internationale, oblige la nation brimée à retenir son souffle une dernière fois, transforme les bulletins de santé du tyran en vrais ou faux espoirs et incite lessbires, affolés par l’imminence du règlement de comptes, à anticiper la débâcle ou à adouber en toute hâte le successeur. Dans le pire scénario, hélas récurrent, les derniers jours marquent l’apogée sanguinaire du régime; le culte de la personnalité se mue en sacrifice du sang, les tortionnaires se transforment en fanatiques, les insurgés se livrent à leur tour à des exactions et le règne s’achève dans l’horreur. Il est plutôt rare, au final, que la mort ou l’expulsion du tyran s’accompagnent d’une libération harmonieuse et d’une reconstruction spontanée.


    Ce n’est qu’au terme d’une deuxième phase, transition souvent très confuse, que les méandres du pouvoir débouchent sur un semblant d’équilibre, tant il est vrai que les dictateurs laissent derrière eux un profond traumatisme. Il en va des peuples comme des individus: les victimes d’un pervers narcissique gardent pendant longtemps les séquelles de leur soumission forcée; après une terreur organisée, nombreuses sont les conditions à réunir pour laisser agir la résilience. Peut-on affirmer qu’une dictature s’arrête à l’instant où le satrape passe de vie à trépas, au moment où Sardanapale s’enfuit pour sauver sa peau? Seuls quelques généraux cacochymes ont pu, au terme d’une interminable décomposition, laisser la place à un vide propice à la reconstruction démocratique. Dans tous les cas, la fin d’un être honni, comme sonenvol définitif pour une destination étrangère, constitue un immense soulagement et ouvre une page d’espérance.


    La disparition d’une figure de la peur est quoi qu’il en soit un événement qui prend une portée universelle: il y a dans chaque peuple un souvenir enfoui de dictature, une crainte jamais éteinte. Même les vieilles démocraties se rappellent les temps ingrats où il leur fallut lutter pour la liberté. C’est pourquoi le renversement d’un tyran, quelle que soit la latitude où il a sévi, rejoint une aspiration profondément humaine et engendre une solidarité spontanée.


    C’est la première bonne nouvelle. Nous aimons tous voir, et c’est heureux, un régime détestable s’effondrer, la jeunesse s’emparer des rues, les forces vives reprendre espoir. Tant il est vrai que la démocratie est un rêve universel. Comme pour conforter la sensation de libération, fût-elle éphémère, viennent alors la révélation des monstruosités commises et le dévoilement des pires délires de la clique enfin chassée. Les obsessions du souverain déchu, ses collections de montres ou ses innombrables paires de chaussures jamais portées, comme la garde-robe ou les rivières de diamants de son épouse, font soudain éclater au grand jour la vulgarité du pouvoir absolu, l’absurdité de l’accumulation. La cupidité et l’avidité vont de pair avec la paranoïa, cette inflation du moi. Comme des hallucinations, les images télévisées montrent soudain le quotidien d’un ogre. Les tonnes d’argent emmurées par Ben Ali dépassent toutes les créations romanesques. De même que le pistolet en or de Kadhafi semble emprunté à un vieux James Bond. Et si Francisco Paulino Hermegildo Téodulo Franco y Bahamonde se tint à l’écart de toute orgie, préférant s’agenouiller chaque matin pour prier pour l’Espagne, il signa au fil de sa vie une liste de condamnations à mort qui dépassa le nombre total d’exécutions capitales prononcées depuis le règne de PhilippeII. La démesure est le signe de reconnaissance du tyran.


    La deuxième bonne nouvelle consiste à mesurer combien, une fois privés de la possibilité d’imposer leurs obsessions, les dictateurs ne sont plus rien. Leur faiblesse est résumée par la sagesse de Chamfort: «Ils croient posséder le pouvoir et c’est le pouvoir qui les possède.» Leur fin dévoile la plupart du temps une grande banalité humaine, une cruauté qui prouve à quel point ils se sentaient illégitimes, des névroses et des bassesses qu’un être équilibré ne connaît pas. Figure prototypique de la comédie humaine, le caractère misérable du tyran nous ramène aux bases philosophiques les plus anciennes, nous remémore les vers inégalés du Macbeth de Shakespeare.


    La troisième bonne nouvelle est plus amère: elle provient du malaise collectivement ressenti face à l’exécution de l’ogre. Face à la pendaison sommaire de Saddam Hussein ou au lynchage de Kadhafi, on ne peut éprouver aucun sentiment de victoire au titre de l’humanité. La vengeance sauvage engendre à son tour un dégoût; elle résonne comme l’écho de la violence fomentée par le régime totalitaire.


    Pour faire justice à toutes les impressions ressenties, la dictature provoque aussi des effets inattendus. Comme une exploration parfaite de l’absurde, il arrive qu’elle s’accompagne d’épisodes drolatiques ou récréatifs qui ne font que confirmer la démence du système. Il arrive en effet qu’un dictateur parvienne à faire rire, l’humour du monstre étant aussi un privilège qui s’exerce au détriment du peuple. On se souvient ainsi de la scène qui montra Idi Amin Dada porté en triomphe, assis sur un bouclier, par des diplomates anglais vêtus d’un simple pagne et d’un casque colonial. Sans compter tous les bons mots de Mao oude Staline. On rit beaucoup quand on a pris l’habitude de tuer; et on aime passer pour un homme d’esprit. Rire pathologique.


    Dans une des descriptions les plus pénétrantes qui soient, Gabriel García Márquez compare le régime déchu à un corps dévoré par la gangrène, démesuré, boursouflé, dont la putréfaction pollue l’air que chacun respire. Ce parallèle lumineux nous a donné les pages les plus justes et les plus impressionnantes sur la fin des dictateurs. Dans L’Automne d’un patriarche, le grand écrivain colombien mêle le burlesque à la barbarie et résume les exactions de toutes sortes, lesassassinats et les abus sexuels en une atroce solitude. Le caudillo de García Márquez est à la fois grotesque, cruel et sale; il ne connaît plus son âge,«entre 107 et 232 ans». Un résumé de toute l’histoire du continent sud-américain.


    Par la qualité de ses contributions et le caractère novateur de son approche, cet ouvrage sans précédent fera date. Le mariage entre le grand reportage et l’histoire est promis à un bel avenir. Si l’on en juge par la richesse des textes qui vont suivre.


    Inventeurs ou «ayants droit» des totalitaires du XXesiècle, les barbares ici dépeints courent sur trois générations. Si la plupart sont célèbres Hitler, Staline, Mao, Franco, certains sont déjà oubliés ou en passe de l’être, comme Trujillo, Papa Doc, Marcos ou Stroessner.


    La mort d’un despote est son dernier acte de mensonge ou de sauvagerie. Comme l’ultime «signe extérieur de richesse», la signature de son «standing», le ticket d’entrée dans la galerie des êtres exécrés, son trépas est souvent le paroxysme de sa légende. Le tort serait de croire que ce sinistre schéma appartient au passé.


    Christian MAKARIAN
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    La seconde mort du Duce


    Benito Mussolini est abattu le 28 avril 1945 en compagnie de sa maîtresse Clara Petacci dans des conditions mystérieuses. Mais le Duce est mort une première fois, lorsque le Grand Conseil fasciste l’a chassé du pouvoir, à l’été 1943. Là, il connaissait les assassins.


    


    29 avril 1945, 3 heures du matin, Milan. Un groupe d’hommes se déleste à la hâte de paquets encombrants sur la place Loreto. Ils sont membres de la Résistance italienne et ils viennent de jeter à terre les corps inertes de Benito Mussolini, de sa maîtresse Clara Petacci, du frère de celle-ci, Marcello, et d’une quinzaine de hiérarques échoués dans la République sociale italienne de Salo. Le dernier carré des fidèles est là, gisant, tel un concentré du fascisme depuis ses origines socialistes révolutionnaires et nationalistes: Alessandro Pavolini, journaliste et écrivain, squadriste de la marche sur Rome du 28octobre 1922, ministre de la Culture populaire, ultime secrétaire national du parti fasciste, fondateur des sinistres «Brigades noires»; Nicola Bombacci, vieux de la vieille, lui aussi, cofondateur du Parti communiste italien (PCI) en 1921 et ami de Lénine; Fernando Mezzasoma, vice-président de l’école de mystique fasciste...


    La place Loreto a été scrupuleusement choisie par la Résistance. C’est sur ce parvis que le 10août 1944 un détachement de la Brigade noire Ettore Muti a fusillé une quinzaine de prisonniers politiques en représailles à un attentat contre un camion de la Wehrmacht. Milan, c’est aussi la ville où fut inauguré  piazza San Sepolcro  vingt-six ans plus tôt, le 21mars 1919, le premier faisceau (fascio), la cellule de base du mouvement fasciste. C’est donc la douloureuse parenthèse du fascisme qui se referme sur cette scène macabre, alors que la Seconde Guerre mondiale, le conflit le plus meurtrier de l’histoire, est sur le point de s’achever. Hitler se suicidera le lendemain dans son bunker, après s’être assuré que sa chienne Blondi a été empoisonnée, pour ne pas tomber entre les mains des bolcheviques.


    En ce petit matin du 29 avril 1945, des voitures équipées de haut-parleurs sillonnent les rues de la capitale lombarde pour annoncer la bonne nouvelle. L’homme «le plus haï» d’Italie  il fut aussi «le plus aimé», mais les peuples ont la mémoire courte  est-il vraiment mort? Les Milanais veulent en avoir le cœur net. Ils accourent. Très vite, la curiosité cède la place aux plus bas instincts. Les corps des défunts sont outragés: coups de pied, crachats, jets d’urine, simulation d’actes sexuels. Les partisans chargés de la surveillance des dépouilles sont débordés et tirent enl’air. Des pompiers munis de lances à incendie tiennent à bonne distance la foule hystérique. Puis ils nettoient les cadavres souillés, avant de les exposer, pendus par les pieds, à un treillage métallique. Un inconnu emprunte à une vieille dame une épingle à nourrice pour assembler les pans épars de la jupe de Clara et cacher son pubis dénudé offert à la populace. Avec sa ceinture, un prêtre serre le vêtement autour des jambes de la jeune femme pour lui rendre un peu de dignité. Vers 13h30, les corps sont décrochés et transportés pour autopsie à l’institut médico-légal de l’université de Milan.


    


    Ce 29 avril 1945, Mussolini est bel et bien mort. Pour la seconde fois. Sa première mort, politique, remonte au 25 juillet 1943, lorsque le Grand Conseil fasciste le met en minorité et que le roi le fait arrêter puis lui désigne un successeur, le maréchal Badoglio. L’année avait très mal commencé pour le Duce avec la chute de Tripoli aux mains des Anglais, le 23janvier. Le rêve impérial en Afrique s’effondre. Sur le front intérieur, la pression des dignitaires pour signer une paix séparée avec les Alliés et rompre avec la politique suicidaire du Reich s’amplifie. Lecavaliere a beau remanier le gouvernement et reprendre en main le parti, la contestation ne faiblit pas. Au contraire, elleest stimulée par la détérioration de la situation militaire. Le 9 juillet, les troupes de Montgomery et dePatton ont débarqué en Sicile, sur fond de rumeurs de complot. Mussolini ne les ignore pas, mais il s’enmoque. Avant d’entrer dans la salle Papagallo (le«perroquet»!) du Grand Conseil fasciste qu’il a convoqué, il confie à son secrétaire: «Nous sommes dans le piège. Allons-y.» Le matin même, son épouse, la bouillante Rachele, lui a conseillé de les arrêter «tous». Il passera outre, mais la sécurité a été renforcée, on ne sait jamais. Les Chemises noires de la Milice et la «brigade spéciale» chargée de la protection du Duce remplacent le service d’honneur traditionnel, trop bon enfant. Les conjurés portent sur eux des grenades, prêtes à être dégoupillées. Ambiance. Mussolini parle le premier. Pendant deux heures, il défend son bilan, justifie la guerre aux côtés du Reich et dénonce les «capitulards». Qui lui succèdent à la tribune... Le plus virulent est le président de la Chambre: «Le peuple italien a été trahi par toi le jour où l’Italie a commencé à se germaniser. Tu nous as conduits dans le sillage de Hitler; tu as abandonné la voie d’une collaboration sincère et loyale avec l’Angleterre et tu nous as abandonnés en t’enfonçant dans une guerre contraire à l’honneur, aux intérêts et aux sentiments du peuple italien.» La diatribe est d’une rare violence, mais ce qui fait enrager le Duce, c’est la présence parmi les conjurés de son gendre, le mari de sa fille Edda, le comte Ciano, qu’il avait nommé ministre des Affaires étrangères! Mussolini est mis en minorité, mais ne semble pas prendre la mesure du drame. N’envisage-t-il pas de procéder à l’arrestation des mutins le lendemain, comme le lui suggère avec bon sens Galbiati, le chef de la Milice, un «dur»? Ironie de l’histoire, c’est lui qui est arrêté en sortant de la villa Savoia où le roi vient de lui signifier son congé. Un capitaine de carabiniers chargé officiellement desa sécurité lui ordonne de le suivre dans une ambulance aux vitres teintées. Direction une caserne romaine, puis une autre, puis Ponza, une île au sud du Latium. Le «condottiere de Predappio» (sa ville natale) passera les dix-huit mois qu’il lui reste à vivre à déménager. Contraint et forcé.


    Le 25 juillet au soir, la radio annonce la déposition  les Italiens parlent de «défenestration»  de l’uomo forte. Des manifestations de joie éclatent à Rome et à Milan. Les symboles du régime, aigles impériaux et bustes du Duce, sont saccagés. Mais de nombreux Italiens se sentent orphelins. Les piliers du régime, la Milice, les Chemises noires, les dirigeants fascistes restent inertes. La dictature semble se déliter d’un coup. Son chef, souffrant de terribles maux d’estomac au point de craindre un cancer, fête son soixantième anniversaire dans la déprime. Sa seule aspiration: une retraite paisible à Rocca Delle Caminate, dans sa Romagne natale. Elle lui sera refusée.


    Alors que la presse rend publique sa liaison avec Clara, Mussolini, qui redoute les crises de jalousie de Rachele, est transféré à La Maddalena, une île à la pointe nord de la Sardaigne. Il tue le temps  lui, l’athée invétéré  en discutant avec le curé et à se plonger dans l’édition complète des œuvres de Nietzsche, le cadeau d’anniversaire du Führer. Trois semaines plus tard, il est expédié dans les Abruzzes, dans un hôtel situé à plus de 2000mètres, au pied du Gran Sasso d’Italia, accessible par une route difficile et un funiculaire. Personne, estiment les autorités, ne viendra chercher le Duce dans ce nid d’aigle. Personne, sauf l’officier SS Otto Skorzeny, spécialiste des opérations commando. Le 12 septembre 1943, ilrend sa liberté au Duce à l’issue d’un raid aussi efficace que spectaculaire.


    Hitler a l’amitié intéressée. A l’annonce de la signature d’un armistice entre le maréchal Badoglio et les Anglo-Américains, furieux, il lance une vingtaine de divisions occuper l’Italie de la frontière autrichienne àRome, provoquant le repli du nouveau gouvernement italien et de la famille royale à Brindisii. Pour contenir les Alliés dans la botte, le chef nazi ne voit qu’une solution: la constitution, dans le nord de l’Italie, d’un petit Etat satellite du Reich, dirigé par Benito Mussolini. L’ex-prisonnier blafard et mal rasé, voûté dans son manteau trop large, le visage hagard sous un chapeau trop grand, qui s’engouffre dans un avion à destination de Munich a-t-il encore de l’appétence pour le pouvoir? Selon l’historien italien Renzo De Felice, l’ex-cavaliere est convaincu que le fascisme est mort et son destin scellé. Sa seule phobie: être exhibé par les Alliés comme une bête de foire. Mais, avec Hitler, il n’y a pas de dialogue possible: ou le Romagnol accepte de diriger le nouvel Etat fantoche, ou les troupes du Reich rasent Milan, Gênes et Turin. Lorsque le «marché» lui est mis en main, Mussolini doit se remémorer la sentence de Giovanni Papini, l’auteur d’une Histoire de la littérature italienne: «Les amis ne sont rien d’autre que des ennemis avec lesquels nous avons conclu un armistice, qui n’est pas toujours honnêtement conservé.» Toujours est-il que la République sociale italienne (RSI), plus connue sous le nom de République de Salo, ultime avatar du fascisme, est portée sur les fonts baptismaux à Gargano, sur le lac de Garde. L’Italie est officiellement coupée en deux et la tragédie de la guerre civile s’ajoute aux horreurs de la guerre.


    Faute de volontaires, le vieux fidèle Pavolini forme un gouvernement de seconds couteaux, sur un programme mêlant le corporatisme, le nationalisme et l’anticapitalisme des origines: le manifeste de Vérone. Mussolini n’a jamais été aussi isolé. Et surveillé. Il ne peut pas faire un pas sans qu’un soldat du détachement SS officiellement chargé de sa protection soit sur ses talons. Sa seule consolation: la présence, dans le bourg voisin de Gardone, de Clara Petacci, libérée de Novare sur ordre des Allemands. «Je ne l’abandonnerai jamais, quoi qu’il advienne», écrit-elle à sa sœur, une starlette qui empruntera le dernier avion pour Madrid. Les amants se rencontrent dans le plus grand secret: Rachele veille. Avec Mussolini, affaires familiales et politiques s’entremêlent. L’hiver 1943, il doit sacrifier son gendre Ciano. Il lui a pardonné sa trahison, à la différence des hiérarques fascistes et de Hitler, qui réclament sa tête. Le beau-père finit par céder. Devant sa fille Edda venue sauver son mari du peloton d’exécution, il invoque les «pères romains [qui] n’ont jamais hésité un seul instant à sacrifier leur propre fils». Ciano est fusillé dans le dos le 11janvier 1944. Jusqu’au bout, il aura affiché sa désinvolture de dandy que détestait tant Rachele. Lacomtesse Ciano part noyer son chagrin dans un couvent suisse.


    De ce lac qu’il abomine  il déteste les plans d’eau, qui le plongent dans une insondable mélancolie  Mussolini constate l’étendue de la catastrophe. L’inéluctable progression des Alliés, qui ont libéré Rome le4 juin 1944, deux jours avant le débarquement en Normandie; la puissance grandissante des partisans, rejoints chaque jour par des soldats et des officiers; lerefus de Hitler de donner à la République sociale italienne l’équipement digne d’une armée. A la journaliste Maddelena Mollier, le Romagnol fait une confidence: «Oui, madame, mon étoile s’est couchée. Je travaille, je m’affaire, en sachant que tout est farce. J’attends la fin de la tragédie, et  étrangement délesté de tout  je ne suis plus acteur, mais seulement le dernier spectateur.» Cabotinage, estime Pierre Milza. Selon l’historien, l’acteur restera toujours un acteur, changeant de rôle au gré des circonstances, quitte à «se glisser dans la toge de César, devenue trop grande pour lui».


    Le 18 avril, l’«homme de la Providence» quitte enfin ce maudit lac de Garde pour Milan. Il prend ses quartiers à la préfecture. Il hésite entre deux scénarios: le repli dans un ultime réduit alpin, ou une négociation avec la Résistance. Celle-ci n’envisageant que la reddition sans condition, le choix est vite fait. Le 27avril, rejoint par 200soldats d’une unité antiaérienne allemande, le Duce part vers Côme, terré dans un engin blindé sorti d’un film de science-fiction. Vers 7heures du matin, un groupe de partisans de la 52ebrigade Garibaldi commandée par un comte florentin antifasciste, Pier Bellini Delle Stelle «Pedro» pour ses frères d’armes, stoppe la colonne. Les Allemands, puissamment armés, auraient pu ouvrir le feu. Etrangement, ils obtempèrent. Lassitude après toutes ces années de guerre? Désir de rentrer sains et saufs au pays? Après six heures de tractations, le convoi est autorisé à poursuivre sa route à condition d’accepter d’être fouillé au prochain contrôle, à Dongo. Le lieutenant SS Birzer, transformé en majordome, suggère au Duce de revêtir un uniforme de la Luftwaffe et de porter des lunettes noires, un pistolet-mitrailleur à la main. En vain. Dongo sera le Varennes du cavaliere. Reconnu, il est fait prisonnier et conduit à l’Hôtel de Ville. Les Alliés espèrent recueillir cet extraordinaire trésor de guerre en vue d’un procès retentissant. Les partisans sont divisés. Si certains sont sur la ligne des Alliés, la plupart tranchent pour l’exécution. Dans la nuit du 27 au 28 avril 1945, six ou sept  partigiani issus des rangs des trois partis de gauche, PCI, Parti socialiste italien (PSI) et Parti d’action, parmi lesquels Luigi Longo, futur secrétaire général du PCI, et le socialiste Sandro Pertini, socialiste et futur président de la République italienne, votent la mise à mort. L’homme des basses œuvres se nomme Walter Audisio, alias Valerio. Pendant ce temps, le chef de la 52ebrigade, ignorant tout de cette décision, promène l’ex-Duce, qui vient d’être rejoint par Clara, de cache en cache, de crainte qu’il ne tombe entre les mains d’un «tribunal du peuple» improvisé... L’ultime refuge de l’ex-maître de l’Italie est une ferme isolée appartenant à des paysans sûrs, dans le hameau de Giulino Di Mezzegra. Le 28avril en fin de matinée, Valerio parvient jusqu’au couple, après s’être violemment accroché avec le nouveau préfet de Dongo et le commandant de la 52e brigade, farouchement hostiles à l’exécution. A partir de là, les récits divergent. Selon Valerio qui fut longtemps porteur de la version officielle, Benito et Clara sont conduits devant la façade d’une villa voisine. Et abattus. En 1993, une thèse à sensation affirme que le véritable colonel Valerio n’est pas le comptable Walter Audisio, mais Luigi Longo en personne! Selon une autre version, encore plus rocambolesque, le couple a été abattu par des agents de l’Intelligence Service chargés de récupérer des courriers compromettants pour Winston Churchill, le Premier ministre britannique ayant proposé à Mussolini une alliance contre l’URSS. Cette thèse retient d’autant plus l’attention qu’elle n’émane pas d’un auteur de polars, mais du plus grand historien italien du fascisme, Renzo De Felice, hélas mort trop tôt pour en apporter les preuves. Il existe bien d’autres versions encore, et tellement d’ouvrages sur le sujet, surtout en Italie, que Pierre Milza lui a consacré un livre.


    Seule certitude, les corps de Benito Mussolini et de Clara Petacci resteront deux heures sous la pluie. Ils seront ensuite acheminés en voiture jusqu’à Dongo, puis transbordés dans un camion avec les dépouilles des autres hiérarques fascistes. Le dimanche 29 avril, vers 1h30, le convoi s’ébroue en direction de Milan.


    Emmanuel HECHT
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Le suicide de Hitler

Isolé dans un bunker avec ses derniers fidèles, Hitler préfère mettre fin à ses jours plutôt que de tomber entre les mains des Russes. A ses côtés, celle qui l’accompagne dans l’ombre depuis des années et qu’il vient d’épouser... pour le pire.

 

La Chute (Der Untergang), le remarquable film d’Oliver Hirschbiegel, commence le 20 avril 1945 par la célébration de l’anniversaire de Hitler dans la Chancellerie du Reich ou plutôt ce qu’il en reste. Si la bataille de Berlin a débuté quatre jours plus tôt, ce choix a une valeur de symbole. Tout au long du IIIe Reich, cette fête a été une des plus importantes du calendrier nazi. Elle était célébrée dans une atmosphère de liesse en total contraste avec l’ambiance crépusculaire de ce jour. Après lui avoir présenté leurs vœux, plusieurs hauts dignitaires du régime prennent congé de leur chef. Ils s’apprêtent à quitter Berlin pour d’autres horizons et avec des arrière-pensées souvent contradictoires : Göring va rejoindre le Sud où il doit organiser la défense de la citadelle alpine, mais aussi se tenir prêt à succéder à Hitler si celui-ci venait à ne plus être en mesure de diriger les destinées du Reich, voire à disparaître ; Himmler est décidé à nouer des contacts avec les Alliés occidentaux autant pour établir son pouvoir sur l’Allemagne que pour mettre un terme à la guerre. Hitler a résisté aux demandes pressantes de ses lieutenants de quitter Berlin alors qu’il en était encore temps. Le soir de ce 20 avril, il lance à ses secrétaires : « Je dois provoquer la décision ici à Berlin ou mourir. »

Depuis plusieurs mois, l’étau se resserre. Devant l’avance de l’Armée rouge, Hitler a quitté dans les premiers jours de novembre la « Tanière du loup » (Wolfschanze), son quartier général de Prusse-Orientale. Il s’est d’abord rendu dans le Taunus pour préparer et suivre la contre-offensive de ses panzers dans les Ardennes. Après l’échec de cet ultime sursaut, il est rentré à Berlin où il a pris ses quartiers dans le bunker qu’il a fait construire sous la Chancellerie du Reich. Sur les deux fronts, la situation n’a cessé de se dégrader. A l’est, l’Armée rouge a lancé, le 12 janvier, une vaste offensive qui l’a amenée en trois semaines sur l’Oder. A l’ouest, Américains et Anglais ont franchi le 7 mars le Rhin à Remagen, puis pénétré profondément à l’intérieur de l’Allemagne. Les Américains viennent d’atteindre l’Elbe. Au sud, ils approchent de Munich, tandis que, plus à l’est, les Russes ont pris Vienne. Le territoire sur lequel s’étend encore l’autorité du Führer se réduit comme peau de chagrin. Hitler y voit une raison de plus de se comparer à Frédéric II. Comme lui aujourd’hui, le grand roi, durant la guerre de Sept Ans, ne contrôlant plus qu’une petite partie du royaume de Prusse, pris entre deux feux, avait refusé de mettre bas les armes et, alors que tout semblait perdu, avait été sauvé par le « miracle de la maison de Brandebourg », la mort de la tsarine Elisabeth, son successeur, Pierre III, décidant de retirer la Russie de la coalition antiprussienne. Et si, deux siècles plus tard, le miracle se reproduisait ! Revenu épuisé de Yalta, Roosevelt est décédé le 12 avril. Hitler ne s’est pas seulement réjoui de la mort d’un de ses plus farouches ennemis dans lequel il a toujours vu une marionnette aux mains des Juifs, il se dit aussi convaincu que Truman, le nouveau président des Etats-Unis, va rompre avec la politique du défunt et se retourner contre la « peste asiatique ». Une illusion de plus ! Truman n’est pas Pierre III de Russie et le temps de la guerre froide n’est pas encore venu.

Hitler s’est enterré à plus de 10 mètres sous terre. Le mot n’est pas trop fort, car ce n’est qu’exceptionnellement que, durant ces dernières semaines, il est remonté à la lumière du jour. Il est réapparu une dernière fois pour la célébration de son anniversaire après laquelle, dans le jardin de la Chancellerie, il a décoré de jeunes garçons de la Hitlerjugend qui, jetés dans la bataille de Berlin, ont bravé les chars russes. Au fond du bunker, il reçoit certes les nouvelles du monde extérieur. Pour autant, il en est comme coupé mentalement. A vrai dire, le phénomène n’est pas nouveau. Dès le début de la guerre à l’Est, il s’est établi dans son quartier général de Prusse-Orientale, ne faisant plus dès lors que de brèves apparitions à Berlin, au point que certains de ses proches en étaient venus à craindre qu’il ne perdît le contact avec le peuple allemand. Là n’était pas le seul danger. Le risque était également grand qu’il se coupât du monde réel pour vivre dans un univers de plus en plus imaginaire. Le phénomène atteint maintenant son paroxysme dans ces jours où le monde s’écroule autour de lui.

Le bunker se présente comme un vaste complexe formé de plusieurs ensembles reliés les uns aux autres. Comprenant une vingtaine de pièces, le bunker du Führer est le cœur de ce dispositif. Un couloir pouvant aussi servir de salle d’attente et même de séjour conduit à l’appartement de Hitler. Celui-ci se compose de deux pièces. On entre par le bureau qui, avec un mobilier somme toute banal, se signale par sa simplicité. Un portrait de Frédéric II peint par Anton Graff veille sur un secrétaire alors que l’autre partie de la pièce est occupée par un sofa flanqué de trois sièges. Le bureau ouvre sur la chambre de Hitler à laquelle on ne peut accéder depuis le couloir. Il est d’autre part contigu à la chambre d’Eva Braun, qui vient d’en prendre possession pour partager le sort de son amant. La salle de conférences est l’autre lieu majeur du bunker. Dans seulement 14 m2, une vingtaine de personnes s’y retrouvent plusieurs fois par jour autour d’une table couverte de cartes pour se pencher sur l’évolution du siège et pour imaginer d’impossibles ripostes. Goebbels et sa femme Magda disposent chacun d’une chambre à coucher. S’ils ne les occupent pas encore, cette proximité – unique par rapport aux autres hiérarques nazis – illustre la place que le ministre de la Propagande s’est assurée auprès du Führer. Supportant mal cet univers souterrain, il ne s’y attarde cependant pas. Il faut dire que les plafonds bas, une lumière artificielle crue se conjuguent à l’exiguïté des espaces pour créer une atmosphère quasi spectrale. Il s’en dégage une impression d’étouffement qui pèse inévitablement sur les occupants.

Au fond du bunker, Hitler, affaibli, usé même, n’est plus que l’ombre de lui-même. La dégradation de son état physique n’est que l’aboutissement d’un déclin commencé bien plus tôt. Lors de leur dernier entretien, peu après l’attentat du 20 juillet 19441, Franz von Papen avait été frappé par cette détérioration. Il se rappelle dans ses Mémoires avoir été en présence d’une « ruine ». Voici bien longtemps que Hitler ne parvient plus à cacher le tremblement de son bras gauche. Voûté, il marche de plus en plus péniblement. Le portrait qu’un des officiers d’état-major présents dans le bunker en a laissé donne l’image d’un complet effondrement :

« Son apparence physique était terrifiante. Le torse projeté en avant, traînant ses jambes derrière lui, il allait péniblement, lourdement, de son logement à la salle de conférences du bunker. Il avait perdu le sens de l’équilibre ; si jamais il était arrêté en faisant le court trajet (vingt à trente mètres), il était obligé de s’asseoir sur un des bancs disposés le long du mur, ou de se retenir à son interlocuteur. [...] Ses yeux étaient injectés de sang ; bien que tous les documents qui lui étaient destinés fussent tapés sur la machine à écrire spéciale du Führer dont les caractères étaient trois fois plus gros que la normale, il ne pouvait les déchiffrer qu’à l’aide de lunettes à fort pouvoir grossissant. »

A plusieurs reprises, alors qu’il aurait souhaité faire quelques pas dans le jardin de la Chancellerie, les forces lui manquent pour monter les escaliers. Obligé de s’arrêter à mi-chemin, il se console en jouant avec sa chienne Blondi dont le bien-être ne cesse par ailleurs de le préoccuper.

En écho à ce délabrement physique, l’état mental de Hitler s’est gravement détérioré. A des périodes d’abattement succèdent des phases d’exaltation. Désormais sans prise sur la marche des événements, il s’abandonne à des accès de colère. Hystérique, il est alors incapable de se contrôler jusqu’à ce que, exténué, il s’affaisse. Récemment, le général Guderian, en désaccord avec la conduite des opérations sur le front de l’Est dont il avait la responsabilité depuis juillet 1944, a été victime d’une de ces crises. Bien que l’un des meilleurs généraux sur lesquels il pourrait encore compter, il l’a brutalement relevé de son commandement.

Quoique cette détérioration atteigne maintenant un point critique, Hitler continue, comme si de rien n’était, à assumer le commandement suprême des armées allemandes. A ce titre, il lui revient de diriger la bataille de Berlin. Si beaucoup parmi les occupants du bunker sont atterrés, personne n’en laisse rien paraître. Allant bien au-delà du serment qu’ils ont prêté à sa personne, leur fidélité suffirait à le leur interdire. Ils n’ignorent pas non plus ce qu’ils risquent s’ils exprimaient des doutes. A l’avant, Berlin est couverte par le corps d’armée de la Vistule commandé par le général Heinrici. Les ordres sont stricts, toujours les mêmes : tenir les positions quoi qu’il en coûte. La disproportion des forces2 oblige cependant Heinrici à reculer. Les mouvements des armées allemandes sont aussi perturbés par le flot des réfugiés de l’Est, qui, cherchant désespérément à échapper à l’Armée rouge, ont envahi les routes. A Berlin, la défense de la ville est en principe du ressort du général Reymann, son gouverneur. Mais Goebbels ne l’entend pas ainsi. En sa qualité de Gauleiter de la capitale, cette mission, estime-t-il, lui revient. Avec le résultat qu’ordres et contrordres se succèdent et que, à la fin des fins, Goebbels, excédé, destitue le général.

Au fond du bunker, Hitler bâtit des plans extravagants, manœuvrant sur les cartes des armées qui n’ont jamais existé que dans son imagination ou qui sont encore seulement en voie de formation. L’ordre est ainsi donné au général SS Steiner de lancer une attaque de flanc contre les Soviétiques. Steiner est prêt à donner sa vie à son Führer, mais les moyens lui manquent totalement pour se mettre en mouvement. Lorsque Hitler découvre la vérité le 22 avril, la tempête éclate. Jetant sur la table les crayons de couleur dont il ne se sépare jamais durant les conférences d’état-major, il explose brusquement de rage. Allant et venant d’un pas chancelant à travers la pièce exiguë, il éructe tout ensemble contre les traîtres et les lâches, la Wehrmacht et la SS. Pour finir, il s’effondre, ruisselant de larmes, sur sa chaise et lâche : « La guerre est perdue. » Appelée peu après, Traudl Junge le trouve « immobile. Son visage a perdu toute expression, se souvient-elle, ses yeux sont fermés. Il ressemble à son propre masque mortuaire ». La scène connaît un dénouement inattendu. Alors qu’il s’apprête à retourner à son appartement, Eva Braun se précipite sur lui, « lui prend les deux mains et lui dit avec un sourire, le consolant comme on s’adresse à un enfant malheureux : “Tu sais bien que je resterai avec toi. Je ne me laisserai pas renvoyer.” Les yeux de Hitler commencent à s’éclairer de nouveau. Il fait alors ce que personne n’a jamais vu, pas même ses amis les plus proches et ses serviteurs : il embrasse Eva Braun sur la bouche ». Au soir de cette journée mémorable, Hitler réaffirme sa décision de ne pas quitter Berlin et, réitérant ce choix, laisse chacun libre de partir s’il le souhaite. Peut-être a-t-il pourtant traversé un moment de doute. Mais l’engagement de Goebbels de se suicider à ses côtés a rapidement mis fin à ce flottement. C’est aussi le moment où, dernier grand dignitaire nazi à quitter Berlin, Albert Speer, le ministre pour l’Armement et la Production de guerre, prend congé de Hitler. En état de désobéissance depuis plusieurs semaines, il a eu pour premier souci d’empêcher l’application de l’ordre néronien de « terre brûlée » lancé le 19 mars par son maître.

La course à l’abîme continue, inexorable. L’étau ne cesse de se resserrer sur Berlin. Après avoir atteint les abords de la ville, l’Armée rouge s’apprête à pousser jusqu’au centre. La capitale du « Reich de mille ans » sombre dans une apocalypse où le chaos et l’horreur se mêlent indistinctement. L’artillerie russe achève le travail commencé par les bombardiers anglais et américains. La ville n’est plus qu’un indescriptible monceau de ruines devant lesquelles, recevant Speer, Hitler a eu pour toute réaction d’observer que ces destructions auraient de toute façon été nécessaires pour la construction du nouveau Berlin après la guerre. Soumise à des bombardements ininterrompus, aux affres de la faim et du manque d’eau, la population, terrée dans les caves ou dans les couloirs du métro, vit un calvaire. La mort rôde partout : des cadavres de pendus, déserteurs ou supposés traîtres, restent suspendus à des gibets improvisés tandis que des massacres vident les prisons de leurs derniers détenus.

Pendant ce temps, la décomposition du système nazi s’accélère. Conséquence de communications de plus en plus difficiles, les chaînes de commandement sont maintenant fréquemment perturbées, voire tout simplement coupées. Plus, certains généraux, ne se souciant plus des ordres en provenance du bunker, font le choix de chercher à s’ouvrir un chemin vers les positions américaines à l’ouest. A cela s’ajoute la lutte dérisoire pour le pouvoir, entre la comédie et la tragédie, que les hiérarques du régime se livrent, donnant jusque dans ces ultimes moments une image caricaturale de la polycratie nazie. Premier acte : informé de l’évolution de la situation à Berlin, Göring, le dauphin officiel, arguant d’un décret de juin 1941, annonce dans l’après-midi du 23 avril son intention d’exercer le pouvoir à partir de 21 heures sauf contrordre du Führer. Aussitôt, les passions et les rancœurs se déchaînent. Goebbels et Bormann, le secrétaire privé de Hitler dont l’influence n’a cessé de croître, pressent leur maître de châtier le renégat. Hitler alterne entre explosions de colère et abattement. Il s’emporte contre le « morphinomane corrompu », responsable de l’effondrement de la Luftwaffe. Puis, sa colère retombée, il se laisse aller à dire, résigné, que plus rien n’a d’importance. Pour finir, l’ordre est donné d’arrêter Göring et son état-major à Berchtesgaden et de les transférer à la caserne SS de Salzbourg.

Ce n’est pas fini. Bientôt tombe une autre nouvelle, cette fois par voie d’agence : le Reichsführer de la SS Heinrich Himmler a entrepris, par l’intermédiaire d’un diplomate suédois, d’approcher les Alliés occidentaux et a même envisagé une « capitulation inconditionnelle ». Le cas est encore plus grave. Göring avait argué que Hitler était privé de sa liberté de mouvements, et, de plus, avait suspendu sa décision à l’accord du Führer. Ici, rien de tel. Himmler a agi de son propre chef. Pour Hitler, le sens de cette initiative est clair : l’homme dont c’était le devoir de le servir jusqu’à la mort vient de lui planter un poignard dans le dos. Il réagit par une nouvelle explosion de colère à la mesure de son impuissance. La célèbre aviatrice Hanna Reitsch, témoin de la scène, rapportera par la suite : « Il se démenait comme un fou. Son visage empourpré était presque méconnaissable. » A défaut de pouvoir se venger sur la personne de Himmler, hors d’atteinte, il frappe son officier de liaison auprès de lui. Le général SS Hermann Fegelein est arrêté et, après un simulacre de jugement, exécuté. Sa qualité de beau-frère d’Eva Braun ne l’a pas protégé. Celle-ci a eu beau supplier Hitler, rien n’y a fait. Même dans ces ultimes moments, nul, même haut placé, n’est à l’abri de sa rage meurtrière.

A l’approche de l’heure fatale, Hitler redéroule le film de sa vie. Il passe en revue les fautes qu’il a commises et qui l’ont amené là où il en est aujourd’hui. C’est pour lui un regret cuisant de n’avoir pu réaliser sa grande idée d’une alliance avec l’Angleterre. Unis, les deux pays, se distribuant les rôles, auraient dominé le monde. Mais, au lieu d’avoir affaire à un héritier du grand Pitt, Hitler s’est heurté à Churchill, « cet ivrogne enjuivé et à demi américain ». Il se reproche encore d’avoir été victime de son bon cœur dans sa relation avec le Duce. Son intervention pour réparer la bévue de l’attaque italienne contre la Grèce a eu pour conséquence de retarder l’invasion de l’Union soviétique, un retard qui s’est payé lourdement aux portes de Moscou. Après quoi, tout le reste s’en est suivi. Hitler se repent également de n’avoir pas brisé la caste nobiliaire, avec laquelle il a eu le tort de passer des compromis et qui, en échange, n’a cessé de le combattre. Le seul satisfecit qu’il s’adresse est de n’avoir pas fléchi pour régler la question juive et d’être allé jusqu’au bout de la Solution finale. Pour tout le reste, il a péché par manque de fermeté : « Après coup, soupire-t-il, l’on regrette d’avoir été trop bon. »

En ce 28 avril, les blindés soviétiques sont parvenus à une distance d’environ 500 mètres de la Chancellerie. Au mieux il sera possible de tenir encore deux jours. C’est le moment retenu par Hitler pour prendre ses ultimes dispositions. Il a fait le choix, de prime abord surréaliste au regard des circonstances, d’épouser Eva Braun, sa compagne depuis 1936. Sans doute veut-il par ce geste lui marquer sa reconnaissance de lui être restée fidèle jusqu’au bout. Mais ce mariage a un autre sens. Il doit se lire comme une preuve supplémentaire que Hitler tient désormais la partie pour définitivement perdue. Tout au long des années écoulées, soucieux d’entretenir le mythe qu’il n’avait d’autre relation qu’avec l’Allemagne, il s’était gardé de rendre cette liaison publique. Eva Braun restant dans l’ombre, le rôle de première dame lors des manifestations officielles revenait, selon les cas, soit à Emmy Göring, soit à Magda Goebbels. Ces obstacles levés, Hitler peut unir son destin à celui de sa dévouée maîtresse. Pour la cérémonie, on a fait venir en hâte un officier d’état civil qui reçoit le consentement des époux, Goebbels et Bormann servant de témoins à Hitler, Magda Goebbels et Traudl Junge à Eva Braun. C’est un pacte de mort qui vient d’être scellé.
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